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	La collection Bleu nuit est consacrée aux crimes glaçants, aux enquêtes troublantes, au suspense psychologique ou au noir teinté de poésie… Chaque roman fait battre le cœur plus vite, trembler les mains ou douter de ses proches en pleine nuit.
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	Avertissement

	 

	 

	 

	Ce roman est une fiction. Les personnages, les entreprises et les organisations qui y sont décrits ne sont que les archétypes d’un système. Toute ressemblance avec des situations réelles et/ou avec des personnes existantes ou ayant existé ne pourrait être que fortuite et indépendante de la volonté de l’auteur.


 

	 

	 

	 

	 

	Personnages

	 

	 

	 

	Amélie Charpentier : chercheuse en biotechnologie, ex-compagne de Raoul Tardy

	Bruce Ciaffi : directeur général d’un fonds d’investissement de Chicago

	Cynthia : escort girl

	Roger Dalirac : commandant de police

	Daniel : égoutier

	Bernard Degon : directeur général adjoint d’Elusive Systems, entreprise de cybersécurité

	Henri Dunoyer : PDG d’Elusive Systems, entreprise de cybersécurité

	Marc Haurez : coach cabinet de placement

	Joey : « associé » de Bruce Ciaffi

	Fabrice Lenfant : journaliste d’investigation

	Jean-Claude Martin : substitut du procureur

	Matteo alias Acis : tueur à gages

	Frédéric Morinne : journaliste financier

	Sophie Mouttet : psychologue en libéral

	Raoul Tardy : analyste financier en recherche d’emploi

	Maxime Vergnol : procureur

	Boris Waller : avocat pénaliste


Prologue

	L’accident

	 

	 

	 

	Au cœur de la nuit, fraîche et printanière, un homme, revêtu d’un cardigan noir à grosses mailles et d’un pantalon de velours noir assorti, ébouriffé, hébété, est planté immobile en plein milieu d’un passage piéton. Il ne paraît pas réaliser ce qu’il fait là au croisement de l’avenue Foch et de l’avenue Raymond Poincaré à moins d’un kilomètre de l’Arc de Triomphe. À deux mètres de lui, un gros SUV de couleur vert pomme est arrêté au centre de la chaussée en direction de la porte-Dauphine et du bois de Boulogne. La circulation automobile, rare à cette heure de la nuit, est à peine perturbée par la présence incongrue de ce véhicule. L’avenue Foch est la plus large artère de la capitale.

	Derrière le SUV, un homme aplati sur le macadam gît face contre terre, son corps baigne dans une flaque de sang en partie coagulé. Le choc l’a désarticulé à l’image d’une marionnette brutalisée par un garnement sadique. Lorsque le fourgon de police arrive sur les lieux de l’accident, il est accueilli par un couple de noctambules qui parvient difficilement à reprendre ses esprits. Ayant refait surface, tous deux se montrent virulents à l’endroit du chauffeur.

	— Nous sommes témoins, proclament-ils à l’unisson. Cet individu, affirment-ils avec mépris, désignant d’un doigt vengeur le conducteur, a descendu l’avenue Foch à tombeau ouvert, tous feux éteints. Il a fait hurler les roues de son véhicule sur le macadam avant de heurter de plein fouet ce pauvre homme, qui traversait au feu rouge dans le passage piéton.

	— Il était très prudent, insiste la femme. On ne peut rien lui reprocher. Ce chauffard l’a projeté à plusieurs mètres, puis lui est passé sur le corps et l’a littéralement broyé sous ses roues. C’est incroyable, je n’ai jamais vu cela. C’est un assassinat !

	— C’est ce qui explique que la victime soit derrière le véhicule et non devant, fait observer calmement l’un des policiers avec une logique imparable. Pour ce qui est de l’accusation d’assassinat, vous allez un peu vite en besogne, madame, c’est l’enquête qui le déterminera.

	Un autre policier remarque que le conducteur empeste l’alcool.

	— Vous conduisiez en état d’ébriété quand vous avez percuté ce piéton. C’est extrêmement grave, vous savez. Nous allons devoir vous placer en garde à vue et vous interroger.

	L’homme ne paraît ni impressionné ni inquiet. On dirait qu’il s’y attendait. Il répond avec calme et détachement.

	— J’avoue bien volontiers avoir bu plus que de raison. J’assume totalement ma responsabilité. Il faut que vous sachiez que je vis une période particulièrement difficile de mon existence. La boisson me procure un réconfort indispensable.

	— Peu importe, monsieur, rétorque le policier hors de lui. Vos soucis, quels qu’ils soient, ne justifient pas d’écraser un piéton en roulant comme un fou en pleine nuit.

	— J’étais groggy. J’ai perdu le contrôle de mon véhicule en confondant la pédale de frein et l’accélérateur.

	Un autre policier s’approche du groupe. Son air est grave.

	— Le piéton est décédé. Il porte sur lui des papiers d’identité. Il s’appelle Henri Dunoyer. Il habite près d’ici place Victor Hugo. Nous allons prévenir la famille.

	— C’est un scandale, intervient la femme, telle une furie déchaînée. Cet individu mérite mille fois la prison. Ce brave piéton traversait l’avenue au feu rouge dans le passage clouté en marchant tranquillement. Il m’a paru absorbé dans ses pensées.

	— Il devait rentrer chez lui à pied, commente un policier. La place Victor Hugo est à quelques centaines de mètres en suivant l’avenue Raymond Poincaré.

	Le couple de témoins décline son identité, sa déclaration est soigneusement consignée. On lui indique qu’il pourrait être convoqué et qu’il lui est demandé de rester à la disposition de la justice dans les jours qui viennent. Le SUV incriminé est immobilisé et conduit à la fourrière. Le conducteur est menotté. Il est embarqué manu militari dans un fourgon à destination du commissariat où il passe le reste de la nuit.

	L’ambiance y est spartiate, c’est le moins que l’on puisse dire. L’homme tente en vain de trouver le sommeil, allongé sur le béton, à même le sol de sa cellule, sans matelas, sans oreiller, juste une couverture mise à sa disposition. Toute velléité de faire sa toilette est d’avance exclue. Les w.-c. sont à la turque. La porte d’accès est entrouverte. Un policier placé à proximité surveille attentivement, de peur probablement que l’occupant ne tombe dans le trou. On n’est jamais trop prudent. Dans la cellule, une caméra est branchée en permanence, la lumière reste allumée, crue, violente et blafarde. Impossible d’y échapper même en glissant sa tête sous la couverture jusqu’à s’en étouffer. Motif affiché : éviter les tentatives de suicide. Pour occuper le temps, le personnel de surveillance papote. En résumé, piquer un somme dans de telles conditions est une gageure.

	 

	Au petit matin, un tandem d’OPJ, une inspectrice et un commandant de police rendent visite à la famille de la victime à son domicile. Un appartement de grand standing, sol en marbre, meubles de prix piochés chez des antiquaires. L’épouse, plus exactement la veuve, une grande brune aux yeux noisette, la cinquantaine sportive, les reçoit dans un élégant peignoir en cachemire, col tailleur à manches longues, visiblement acquis chez un grand couturier. Elle apprécie modérément d’avoir été réveillée à potron-minet dans une tenue qu’elle juge inappropriée, voire indécente. Elle ne paraît ni surprise ni même émue, comme si la nouvelle était d’une importance accessoire, par exemple le vol de sa voiture ou le cambriolage de sa résidence secondaire. Néanmoins, elle proteste vivement pour essayer de marquer le coup.

	— Vous auriez pu au moins vous faire accompagner d’un psychologue pour m’annoncer une pareille nouvelle, lance-t-elle sans grande conviction. Je suis une grande émotive. Ceci étant, je ne suis pas étonnée qu’Henri se soit fait renverser en traversant en pleine nuit l’avenue Foch. Il était myope comme une taupe.

	— Nous le regrettons, chère madame, mais nous n’avons pas de psychologue sous la main à une heure si matinale, rigole sous cape le commandant.

	— Cependant, nous avons un besoin urgent d’informations pour interroger le chauffard, insiste benoîtement l’inspectrice, sans pour autant esquisser le moindre geste d’excuse.

	Ainsi, les policiers apprennent que Henri Dunoyer est, ou plutôt était, le PDG d’un leader européen de la cybersécurité, la société Elusive Systems, cotée à la bourse de Paris. Ils ne peuvent que constater que l’épouse ne manifeste pas une attention particulière pour son cher disparu. Elle confirme cependant que Henri Dunoyer traversait l’avenue Foch, chaque vendredi dans la nuit, toujours à la même heure, pour rentrer chez lui à pied. Mordu de bridge plutôt talentueux, classé en première série, il fréquentait régulièrement un club privé, avenue de la Grande Armée.

	— Mon cher mari – Dieu ait son âme – n’avait en dehors de son travail auquel il se dévouait corps et âme que deux passions, à vrai dire fort différentes, le bridge et les voitures de course. Son rêve de toujours a été de fonder une écurie de formule 2. Il ne partait jamais en vacances, n’allait jamais au spectacle, fuyait les obligations mondaines. Quant à sa famille, elle ne faisait plus partie de ses préoccupations depuis longtemps.

	Un vrai ours, se disent les deux policiers sans se concerter. À brûle-pourpoint, sur un ton faussement innocent, l’inspectrice pose à la veuve une question d’apparence anodine.

	— Vous ne connaîtriez pas par hasard un certain Raoul Tardy ?

	— Non, qui est-ce ?

	— Le chauffard qui a écrasé votre mari.

	— Pourquoi une telle question ?

	— Juste pour savoir.

	L’épouse pique un fard. Elle répond sur un ton exaspéré.

	— Qu’allez-vous imaginer ? Vous lisez trop de thrillers, se moque-t-elle. Ces poncifs des années cinquante où une femme diabolique incite son amant à trucider son époux.

	— Ne vous emportez pas inutilement chère madame, lui répond le commandant. Il n’y avait aucun sous-entendu dans notre question. Monsieur Tardy était jusque récemment analyste financier senior dans une grande banque d’affaires. Il est tout à fait possible qu’il ait rencontré votre mari à l’occasion d’une réunion de présentation des résultats annuels de sa société. Et pourquoi pas également vous-même à l’occasion, dans un cocktail mondain. Il n’y a pas de quoi en faire un plat.

	La veuve se calme. Elle admet s’être inutilement emportée et présente ses excuses. Les deux policiers la remercient et se retirent, ne jugeant pas utile de prolonger plus longtemps l’entretien. Ils en ont appris suffisamment sur le défunt pour démarrer l’interrogatoire de Raoul Tardy. Pour le complément, si nécessaire, les réseaux sociaux et les membres du Comité exécutif d’Elusive Systems feront l’affaire. Au besoin, ses partenaires de son club de bridge.

	Sur le pas de la porte, l’inspectrice, après avoir failli l’oublier, signale à la veuve qu’elle va devoir reconnaître le défunt à la morgue. Elle fait montre de prévenance dans un sursaut de solidarité féminine.

	— Je vous accompagnerai, lui dit-elle. Il faudra que vous soyez très forte psychologiquement. La dépouille est très endommagée.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	L’interrogatoire

	 

	 

	 

	Le commandant conduit la voiture de service en direction du commissariat où Raoul Tardy a été placé en garde à vue. À ses côtés, l’inspectrice est songeuse. Leur rencontre avec la veuve la laisse perplexe.

	— Tu ne crois pas qu’il faudrait confronter Tardy et madame Dunoyer ?

	— Je ne le pense pas. Tu l’as tout simplement vexée en insinuant une relation entre eux deux.

	— Je n’ai rien insinué. Elle a pourtant réagi au quart de tour, comme si elle avait été démasquée.

	— Tu te fais un roman. Elle prendrait de gros risques en flirtant avec lui. Tout se sait très vite dans ce milieu, friand de cancans. Et puis n’oublie pas que Dunoyer était un as de la cybersécurité, donc aussi de l’espionnage. Il avait les moyens de tout savoir des faits et gestes de madame.

	— J’ai un sixième sens… Cette femme est une mal baisée, je l’ai vu immédiatement. As-tu regardé la photo de Dunoyer ? Il est moche comme un pou, il ressemble à Quasimodo. Elle a fait un mariage d’argent, c’est certain. Et elle a bien insisté sur le fait que monsieur ne s’intéressait plus depuis longtemps à sa famille, sous-entendu à sa pomme.

	— On arrête là, tu veux bien ? On en reparlera plus tard.

	Concentré sur sa conduite, il n’a pas envie de discuter, d’autant qu’il est en désaccord. Comme à son habitude, il roule à toute allure, grillant les quelques feux rouges placés malencontreusement sur sa route. Sa passagère, bien accoutumée à son style de conduite, est indisposée.

	— Rien ne t’oblige à rouler si vite. Tu ne pourras pas reprocher à Tardy son excès de vitesse, persifle-t-elle.

	— Si, ricane-t-il. Je suis policier moi, pas lui. Et je ne conduis pas en état d’ébriété.

	— Bonne réponse. Il n’empêche que ta conduite me donne mal au cœur.

	 

	Au commissariat, on a sorti Tardy de sa cellule, et après un petit déjeuner sommaire, on l’a conduit dans une petite pièce, une sorte de cagibi. Là l’attendent de pied ferme les deux OPJ de retour du domicile d’Henri Dunoyer, assis derrière deux bureaux métalliques disposés à angle droit. Une chaise sans accoudoir, réservée au prévenu, a été installée entre les deux bureaux. À son arrivée, l’inspectrice se lève et murmure à l’oreille de son collègue :

	— Il est plutôt beau gosse, le chauffard. Je comprends que la mère Dunoyer le préfère à son Quasimodo d’époux.

	— Tu es hors sujet, cela suffit, lui intime-t-il, irrité.

	Un autre occupant est déjà présent, debout, raide comme la statue du commandeur. Un homme élégant, de haute stature, tiré à quatre épingles, cheveux poivre et sel, dans la cinquantaine. Il n’a pas besoin de se présenter. Tout le microcosme policier et judiciaire parisien connaît comme le loup blanc maître Boris Waller, un avocat pénaliste star du barreau, spécialisé dans les affaires financières, ses clients habituels sont des VIP de l’industrie de la finance ou de la politique, pas des délinquants de droit commun dont il se moque éperdument.

	— Monsieur Tardy ici présent est mon client, proclame-t-il solennellement comme s’il se trouvait au prétoire en pleine plaidoirie. Je vais l’assister durant son interrogatoire comme le prévoit la loi.

	— C’est tout à fait légitime, maître, répond le commandant, mais sans indiscrétion, comment avez-vous été prévenu de la situation de votre client ? Votre compétence est unanimement reconnue, mais vous n’êtes pas devin que je sache.

	— Je ne suis pas obligé de vous répondre, mais je suis bon prince, je vais satisfaire votre curiosité. Effectivement, je ne suis pas devin. Mon client m’a envoyé un SMS pour me prévenir, juste avant que le fourgon de police n’arrive sur les lieux de l’accident.

	— Diable, votre client a fait preuve dans son état d’une surprenante présence d’esprit. Avec deux grammes d’alcool dans le sang et sous le choc d’avoir écrasé un piéton. Quel sang-froid !

	— Non, simple réflexe de bon sens, réplique l’avocat entraîné à ne jamais être pris en défaut.

	Durant l’interrogatoire, les pauses sont brèves. L’audition est un feu roulant de questions posées alternativement par chacun des deux OPJ. Tardy comprend rapidement que la disposition de leurs bureaux est délibérée. Pour l’obliger à tourner en permanence la tête pour leur répondre. Un petit jeu éprouvant. Heureusement, Boris Waller n’a de cesse de casser ce rythme infernal en contraignant les deux enquêteurs à reformuler les questions imprécises ou à modifier les jugements à l’emporte-pièce. Les dérapages sont le fait de l’inspectrice, le commandant se montrant plus posé. L’avocat le réalise et balance entre deux hypothèses : soit l’inspectrice a un préjugé contre son client, soit les deux OPJ se sont réparti les rôles pour déstabiliser le prévenu. L’un joue le rôle du gentil (tout est relatif), l’autre celui du méchant, du roquet qui vous mord les mollets. Cette tactique est un échec : épaulé par son avocat, Tardy ne sera jamais pris à contrepied.

	La première question a été posée par le commandant.

	— Monsieur Tardy, nous en savons déjà beaucoup sur vous, mais nous vous demandons de nous décrire votre situation présente. Nous voulons comprendre votre comportement de cette nuit. Le moins que l’on puisse dire est qu’il est surprenant. Je vous recommande de ne pas jouer au plus malin avec nous.

	Sans perdre son calme, le prévenu détaille son CV, des études de commerce et de droit, son embauche comme analyste financier par une grande banque d’affaires parisienne et sa promotion récente comme chef de département.

	— Lequel ? demande l’inspectrice.

	— Je couvrais au niveau mondial le secteur de l’énergie.

	— Vous n’avez donc pas eu à vous occuper d’Elusive Systems, c’est une entreprise de cybersécurité. Auriez-vous néanmoins rencontré son président, Henri Dunoyer ?

	— Pas que je sache, c’est très improbable. Son entreprise relève d’un autre département que le mien. Pourquoi cette question ?

	— Henri Dunoyer est l’homme que vous avez écrasé cette nuit.

	Raoul Tardy garde le silence. Boris Waller intervient à sa place : il se déclare outré.

	— Vos questions sont tendancieuses, commandant. Vous semblez chercher à incriminer mon client au mépris de toute vraisemblance.

	— On se calme, maître, dit le commandant. Poursuivez, monsieur Tardy.

	— Tout se passait pour le mieux jusqu’à ce que je sois victime d’une compression de personnel décidée par le nouvel actionnaire, un fonds activiste américain.

	— Un fonds activiste, qu’est-ce que c’est ? glapit l’inspectrice.

	— Un fonds qui s’introduit dans une société qu’il juge mal gérée. Les stratégies sont agressives, déstabilisantes et fortement médiatisées. Il démembre la société cible, licencie le personnel, sabre les budgets et, le plus souvent, vire le PDG. Ces politiques sont essentiellement court-termistes et visent à augmenter la valeur boursière de la boîte pour se retirer avec une confortable plus-value.

	— C’est parfaitement immoral, commente l’inspectrice.

	— Je suis tout à fait d’accord avec vous, d’autant qu’à plus long terme la valeur de l’entreprise baisse suite au remède de cheval qu’elle a subi. À l’origine, seules les entreprises industrielles étaient visées, mais depuis la crise financière de 2008, les fonds activistes s’intéressent aussi aux banques…

	Le commandant l’interrompt. Il se lasse de cet exposé financier intéressant pour un expert, mais abscons pour un profane et hors sujet selon lui.

	— Ce n’est pas du tout une digression, proteste le prévenu. Tout part de la prise de contrôle de ma banque par ce foutu fonds activiste. Elle a entraîné mon licenciement économique du jour au lendemain. J’ai alors été sujet à des crises de neurasthénie : anxiété, troubles cognitifs, insomnies. Au lieu de suivre un traitement, je me suis mis à boire. Amélie, ma compagne, m’a plaqué. Elle ne pouvait plus supporter mon addiction à l’alcool. Son départ n’a fait qu’accélérer ma chute. J’ai subi plusieurs black-out alcooliques, je ne me souvenais plus de ce que j’avais dit ou fait une heure plus tôt.

	— On s’égare, le coupe l’inspectrice. J’ai du mal à croire que vous n’ayez jamais rencontré monsieur Dunoyer. Son entreprise est une bonne cliente de votre ex-employeur. Vous avez au moins dû faire sa connaissance dans un de ces cocktails dont les banques sont friandes pour leurs public-relations.

	— Je vous répète que non, s’énerve Tardy.

	— Si vous ne croyez pas mon client, prouvez votre affirmation, intervient l’avocat.

	L’inspectrice n’insiste plus. Elle se résout à changer de sujet, invitée discrètement à le faire par son collègue.

	— Recherchez-vous un nouvel emploi ? Après tout, vous avez un beau CV et vous n’êtes pas responsable de votre licenciement.

	— Je recherche effectivement un nouvel emploi dans le cadre d’une procédure d’outplacement financée par mon ancien employeur. Je suis supervisé par un coach qui m’assiste dans mes démarches. Mes recherches sont jusqu’à présent restées vaines. Vous comprenez, j’espère, que je puisse avoir le moral dans les chaussettes.

	— C’est possible, mais ce n’est pas le sujet. Foin des sensibleries, les faits sont là, objectifs et incontestables. Vous avez commis plusieurs délits graves : conduite en état d’ivresse, non-respect d’un feu rouge, et pour couronner le tout homicide d’un piéton qui traversait régulièrement l’avenue Foch à un carrefour.

	— Un homicide involontaire, tient à souligner Boris Waller.

	— Ce sera au tribunal d’en juger, maître, tranche sèchement l’inspectrice.

	— Nous n’en sommes pas encore là…

	— Si. Les faits reprochés à votre client relèvent d’une comparution immédiate. Vous le savez aussi bien que moi.

	À la surprise des deux policiers, Boris Waller et Raoul Tardy n’émettent aucune objection. Ce n’est pas fréquent, le plus souvent, les prévenus préfèrent un procès en bonne et due forme pour avoir le temps de préparer leur défense.

	— Ma responsabilité est pleinement engagée, admet Tardy. Qu’on en finisse et vite. Je suis en recherche d’emploi. C’est déjà assez difficile sans avoir besoin de subir en même temps une interminable procédure judiciaire et le harcèlement de la presse que mon cas va passionner.

	— Vous êtes bien téméraire, réplique l’inspectrice. Vous risquez d’être conduit directement en prison à la sortie du tribunal si votre condamnation est assortie d’un mandat de dépôt.

	— Il n’en sera pas ainsi, affirme avec force l’avocat. Vous noircissez le tableau pour chercher à nous impressionner. Mon client peut se prévaloir de plusieurs circonstances atténuantes que je développerai à la barre au tribunal.

	Le commandant décide d’une suspension de séance, abandonne le prévenu et son avocat aux bons soins de l’inspectrice pour s’isoler dans un bureau voisin. De là, il appelle Jean-Claude Martin, substitut à l’unité de permanence du Parquet. C’est à lui qu’échoit la responsabilité de décider, en l’espace de quelques minutes, de la suite à donner sur la base du résumé que lui fait l’OPJ. L’affaire lui paraît-elle claire en état d’être jugée sur-le-champ, faut-il mener des recherches supplémentaires ou bien même ouvrir une instruction et désigner un juge d’instruction ? La préférence est en général donnée si possible à la première option qui permet de désengorger le fonctionnement de la justice. Le substitut écoute attentivement le compte rendu et confirme qu’il dispose de toutes les pièces du dossier.

	— Nous avons beaucoup d’informations sur monsieur Dunoyer, commandant. C’est un chef d’entreprise connu et estimé. Nous en avons beaucoup moins sur monsieur Tardy.

	— Je l’ai longuement interrogé, monsieur. Il est en état de détresse professionnelle et sentimentale, d’où son addiction à l’alcool cause de sa conduite en état d’ivresse. Un dossier banal, sauf sur un point : aussi bien lui que son avocat sont favorables à une comparution immédiate.

	— Ils n’ont pas froid aux yeux, ricane le substitut. Mais comment se fait-il qu’il ait déjà un avocat ?

	— Et pas n’importe lequel ! Son avocat s’appelle Boris Waller.

	— Bigre, comment se fait-il qu’un chômeur ait les moyens de s’offrir les services d’un tel cador !

	— Il y a peut-être anguille sous roche, monsieur.

	— C’est possible, mais d’un autre côté, cela m’arrange. Je préfère une comparution immédiate menée tambour battant à une instruction judiciaire classique qui va s’éterniser, provoquer des fuites dans la presse et donner lieu à un battage médiatique incontrôlable. Je vois d’ici le tableau : un chômeur martyrisé par le grand capital. Une vraie image d’Épinal : une victime du capitalisme sauvage américain écrase un patron. Les syndicats et les partis de gauche vont prendre la défense de Tardy et faire des gorges chaudes de l’événement à nos dépens. Nous n’avons pas besoin en ce moment d’une nouvelle épine dans le pied. Va donc pour la comparution immédiate.

	Le commandant retourne dans le bureau où le prévenu est interrogé, se concerte avec sa collègue quelques instants et décide finalement que l’interrogatoire est terminé. Après avoir signé le procès-verbal, Raoul Tardy est menotté, attaché à un policier par une chaîne et transporté dans un panier à salade jusqu’au tribunal en vue de sa comparution immédiate.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La notification

	 

	 

	 

	Jean-Claude Martin a prononcé le défèrement de Raoul Tardy, c’est-à-dire l’ordre aux enquêteurs de conduire le suspect devant lui pour l’auditionner. Flanqué de son avocat, le suspect va être informé sur ses droits et sur les faits qui lui sont reprochés. De permanence la nuit précédente, le substitut a été mis au courant de l’accident dont a été victime Henri Dunoyer en temps réel. Il a subodoré une affaire hors du commun, qu’il souhaite continuer à suivre jusqu’au bout. Aussi intrigue-t-il pour endosser l’habit de substitut d’audience, celui qui formule et notifie au prévenu les faits qui lui sont reprochés avant de représenter le Parquet à l’audience de comparution immédiate. Habituellement, le substitut de permanence et celui d’audience sont deux magistrats distincts, mais Jean-Claude Martin obtient habilement de se succéder à lui-même dans une même affaire en arguant de sa connaissance du dossier. Un dossier complexe et politiquement sensible, va-t-il invoquer lors de la conférence des parquetiers, une réunion de concertation informelle entre les différents substituts sur les affaires qui vont passer en jugement.

	— Vous comprenez, explique-t-il avec pédagogie à ses collègues, c’est un dossier complexe et politiquement sensible que j’ai passé toute la nuit à étudier. La victime, Henri Dunoyer, est le PDG d’une entreprise leader dans le domaine de la cybersécurité, un secteur jugé stratégique par le gouvernement. Le prévenu ne semble pas être un voyou récidiviste. Il était jusqu’à récemment analyste financier senior dans une grande banque d’affaires parisienne. Il a été victime d’un licenciement économique décidé par un fonds américain qui a pris le contrôle de sa banque en vue probablement de la vendre par appartements. Des signes qui ne trompent pas sur le caractère atypique de cette affaire. Son avocat n’est pas un commis d’office, c’est Boris Waller, que vous connaissez tous.

	— Une star du barreau, observe l’un des parquetiers présents. C’est un dur à cuire. S’il s’intéresse à cette affaire, ce n’est pas pour se faire laminer. Il a sûrement des arguments en béton à faire valoir devant le tribunal. Je n’ai pas envie de me ridiculiser. Ce ne serait pas bon pour la suite de ma carrière.

	— Tu as raison, il n’y a que des coups à prendre, affirme un autre. Affronter Boris Waller est une mission suicide, surtout dans une comparution immédiate où nous n’avons pas le temps d’étudier sérieusement les dossiers. Si Waller a accepté cette affaire, alors qu’il doit en connaître mieux que quiconque les tenants et aboutissants, c’est bien parce qu’il sait que ce sera un combat inégal.

	— On te laisse bien volontiers ce dossier, Jean-Claude, conclut un troisième. Après tout, tu es jeune, tu as encore l’âge de prendre des risques… et des coups.

	Jean-Claude Martin est effectivement un jeunot. Il n’a que vingt-huit ans, c’est son premier poste depuis sa sortie de l’École nationale de la magistrature, dont il a été le plus jeune élève de sa promotion. En parallèle de son poste de substitut, il s’est inscrit à un master de criminologie, dans l’espoir de devenir rapidement juge d’instruction afin de revenir plus tard au parquet à un poste élevé dans la hiérarchie. Dans les circonstances présentes, le défi à relever le dope, il a constaté que le rapport de forces jouait en sa faveur, il a donc poussé son avantage. Sinon, il se serait empressé de battre en retraite dans le cas d’une opposition résolue de ses collègues. Il se serait justifié avec diplomatie : « Je vais quand même vous dire ce que je pense, quoique je doute fort de votre adhésion. »

	Et il aurait abandonné le dossier en affectant le plus grand détachement.

	Ayant ainsi assuré ses arrières, le substitut se rend au dépôt pour signifier à Raoul Tardy les infractions qui lui sont reprochées, en vue de son passage en comparution immédiate. Son objectif est double : vérifier avant l’audience les éléments matériels du dossier et endosser son habit d’accusateur public en ébauchant son futur réquisitoire. Le principal risque dans cette prise de contact est que le subjectif et l’objectif ne se télescopent, que son jugement personnel ne soit trop fortement impacté par la découverte en chair et en os du prévenu.

	Quand il fait la connaissance de Raoul Tardy, il constate sans surprise que celui-ci ne ressemble en rien à ceux qu’il a rencontrés jusqu’à présent, des truands et des voyous endurcis, récidivistes, souvent un peu paumés. La plupart savent qu’ils vont écoper d’une nouvelle condamnation et d’un retour à la case prison. Ils ont le moral en berne et ont tendance à capituler. Raoul Tardy est l’opposé de ce profil type : il est cool, solide dans ses baskets. Ses mésaventures l’ont déstabilisé, mais pas démoli. Il faut dire que l’avocat qui l’assiste a tout pour le rassurer. D’autant qu’il est un homme à qui il arrive de douter, mais rarement. Sa fiche psychologique, versée au dossier, mentionne : « Déteste la routine, s’intéresse à tout. Ses relations le trouvent soit optimiste soit irresponsable. Il peut partir sur un coup de tête. »

	Bien qu’il sache tout, ou presque, le substitut l’interroge pour la bonne règle sur son parcours et sa situation professionnelle et familiale. Raoul Tardy sait qu’il sait, aussi fait-il les réponses les plus brèves possible pour éviter d’être contredit.

	— Monsieur Tardy, vous allez passer en jugement, vous avez le droit de connaître les infractions qui vous sont reprochées.

	— Je les connais déjà. Les deux policiers qui m’ont interrogé se sont longuement étendus sur ce sujet.

	— Je représente le ministère public. C’est à moi et à moi seul qu’il revient de vous les notifier officiellement. La conduite en état d’ivresse est en soi suffisante pour vous faire passer en comparution immédiate : vous avez été pris en flagrant délit et vous risquez une peine de prison de plus de six mois. Dans ce contexte, un homicide, même involontaire, est un facteur aggravant considérable. Je crains que vous ne vous retrouviez en prison dès ce soir pour de longs mois.

	— Je sais tout cela, monsieur le procureur, répond Tardy sans la moindre trace d’appréhension. Je reconnais les faits, je n’aurais jamais dû prendre le volant dans l’état où je me trouvais, mais je me suis senti mal, j’ai eu peur d’un nouveau black-out et j’ai cédé à la hâte de rentrer chez moi au plus vite.

	Le substitut est favorablement impressionné par la personnalité du prévenu. Il ne nie pas, il regrette son acte dont la cause profonde est sa situation professionnelle et familiale, il n’a pas de casier judiciaire, son CV est irréprochable. Son rôle d’accusateur public lui commande pourtant de réclamer une sanction, mais laquelle ? Et il aura face à lui Boris Waller, une star du barreau qui aura eu tout le temps d’affûter sa stratégie. Tout ceci devrait l’inciter à ne pas trop s’accrocher, à ne pas jouer les Don Quichotte. Mais cette affaire l’intrigue, il subodore sans pouvoir le démontrer une « anguille sous roche ». Il a noté deux bizarreries. En premier lieu, Tardy n’a pas écrasé un simple quidam, mais le PDG d’une entreprise de haute technologie, stratégique pour les intérêts nationaux. Le hasard a bon dos. En second lieu, son avocat, comme sorti d’un chapeau, n’est pas un avocat commis d’office chichement rémunéré par l’État, mais une vedette de la profession qui ne s’intéresse qu’aux VIP qui paient royalement. Tardy, chômeur alcoolique, n’a pas du tout le profil de ses clients habituels.

	Mais dans une procédure d’urgence telle que la comparution immédiate, les magistrats n’ont pas le temps d’aller au fond des choses. Alors, Jean-Claude Martin décide finalement, faute de mieux à moins d’avoir une idée géniale de dernière minute, de plaider pour le principe, de faire le job sans plus. Il se dit qu’il doit lire trop de romans policiers ou bien qu’il est devenu complotiste à son insu. Tiraillé entre ses pensées contradictoires, il peine à finaliser son réquisitoire en vue de l’audience de jugement qui se tient l’après-midi. Par chance, les autres dossiers inscrits à l’ordre du jour sont limpides, de sorte qu’il est tout de même fin prêt à temps à l’ouverture de l’audience.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Sophie

	 

	 

	 

	Sophie Mouttet est dans la trentaine. Elle a passé son enfance et son adolescence dans le cocon d’une famille bourgeoise aisée du nord de la France. Fille unique, elle a été choyée par ses parents qui ont comblé tous ses désirs. Elle a épousé sur un coup de tête un camarade de faculté. Le mariage a été aussi rapide que bref, faute d’affection réelle de part et d’autre. Divorcée, elle vit résolument seule, malgré une cohorte de prétendants prêts à tout pour l’approcher. Son physique, que l’on compare souvent à celui d’une Walkyrie, blonde aux yeux bleu acier, fait fondre beaucoup d’hommes, mais elle n’y prête pas, sauf exception, une grande attention. D’un caractère positif, extravertie, à l’écoute des autres, éprise de justice, elle a fait des études de psychologie et exerce en libéral dans son propre cabinet financé par papa et maman. À l’aise en société, elle sait transmettre son optimisme. À l’opposé, elle peut être donneuse de leçons et agacer ses interlocuteurs, mais ses grandes qualités de cœur font contrepoids.

	Ses clients lui sont fidèles et le buzz lui est favorable. Elle a su s’organiser pour se ménager du temps libre tout en gagnant confortablement sa vie. Sa patientèle est homogène, composée d’adultes souffrant de troubles du comportement. Spécialisée dans le traitement de ce public, elle officie en binôme avec un psychiatre. Elle a choisi de s’installer au centre de Paris, un emplacement idéal pour des clients professionnellement actifs pour la plupart. Il leur est possible de venir en cours de journée, la durée des consultations n’est que de quarante-cinq minutes. Sophie se ménage un quart d’heure de pause entre deux consultations pour se ressourcer et ne travaille que quatre jours par semaine, conditions qu’elle juge indispensables à la préservation de son équilibre mental. Nombre de ses clients, pas tous heureusement, sont borderline, leurs discours obscurs, confus et chaotiques nécessitent un effort d’attention et de concentration soutenues, nerveusement épuisant. Au bout de cinq ans de ce régime fatigant et empreint d’une certaine monotonie, Sophie a ressenti un furieux besoin d’évoluer, de changer d’air. Certes, elle aime son métier, elle éprouve en général de l’intérêt, voire de l’affection pour ses clients, ses journées sont bien remplies, elle a le sentiment du devoir accompli et son cabinet est une machine bien huilée qui ronronne. Cela ne lui a plus suffi ou plus exactement a fini par l’incommoder. Ses clients sont des dépressifs dépendants d’une aide extérieure en raison de difficultés professionnelles ou de problèmes de couple. Elle-même divorcée prématurément en a été à la longue exaspérée. Au bout du compte, son optimisme naturel s’effilochait et elle devenait aussi anxieuse que ses clients.

	Pour la sortir de ce marasme où elle s’enlisait, il a fallu un intervenant extérieur imprévu. Son sauveur s’appelle Roger Dalirac. Il est chef de groupe à la direction de la police judiciaire. Son adjointe, avec laquelle il travaillait depuis près de vingt années, a été exécutée à la kalachnikov à ses côtés par un narcotrafiquant lors d’une interpellation. Lui-même s’en est sorti par miracle. Cet épisode dramatique l’a traumatisé à un tel point que sa hiérarchie lui a imposé une prise en charge psychologique. Par relations interposées, Roger s’est vu confié aux bons soins de Sophie. Le résultat a dépassé les espérances, Roger, reconnaissant et mis en confiance, lui a obtenu une mission de conseil au sein de son service. Pour elle, cela représentait l’opportunité d’être associée à une enquête criminelle de grande envergure, en apportant son soutien psychologique aux familles des victimes. Cette mission, qui la sortait de son train-train habituel, l’a littéralement enthousiasmée. Roger lui a alors conseillé d’acquérir une spécialisation complémentaire en criminologie. Cela s’est passé autour du verre de l’amitié dans un bistrot convivial proche du cabinet de Sophie. Leur mission conjointe les a rapprochés, ils se tutoient désormais.

	— Tu devrais passer un master en criminologie, Sophie. Cela t’ouvrira des portes chez nous. Avec les diplômes que tu as en psychologie, tu n’auras aucun problème pour t’inscrire. Sais-tu qu’à peine un quart des psychologues sont compétents en criminologie ? Un diplôme te procurera un sacré avantage concurrentiel. Nous avons un besoin croissant de l’expertise de psychologues pour résoudre des affaires criminelles de plus en plus sophistiquées.

	— Tu es certain que je ferai l’affaire ? lui a-t-elle demandé, faussement modeste.

	— Je n’ai aucun doute là-dessus. Tu as démontré que tu sais travailler en équipe, tu as une grande capacité d’analyse, d’écoute et d’observation. En apportant ton concours à la répression de la délinquance sous toutes ses formes, tu seras confrontée à de vrais problèmes de société. C’est passionnant, tu verras.

	— Tope là, lui a-t-elle répondu, définitivement convaincue.

	— Moi aussi, je passe un master en criminologie. Je me suis fait mettre en disponibilité pour avoir le temps d’étudier. Nous pourrons ainsi nous voir régulièrement, a-t-il ajouté malicieusement.

	— En ami seulement, Roger. En ami. Que ce soit bien clair.

	Roger n’a pas insisté. Sophie s’est donc inscrite sur ses conseils à un master en psychocriminologie. Son objectif : continuer à travailler à son compte en tant que psychologue, tout en offrant en plus ses services en qualité d’expert judiciaire spécialisé dans les questions de dangerosité et de sécurité. Elle se voit bien intervenir dans des missions dites de profilage, c’est-à-dire la recherche du profil psychologique d’un criminel à partir des éléments mis en évidence dans les délits commis.

	 

	Roger et elle restent en contact, leur cursus universitaire commun leur permet de partager leur expérience sous des angles différents, mais complémentaires. Il la traite rapidement comme une future collègue. Au cours d’un déjeuner pris sur le pouce, Roger devient plus familier.

	— Je ne tutoie que mes collègues, lui a-t-il avoué. Nous autres policiers de la Crim n’avons pas d’horaires, nous savons quand nous arrivons au bureau, jamais quand nous en partons. Nous ne sommes pas des fonctionnaires aux horaires stricts. Je sais que ce n’est pas ton cas. Je t’ai vue à l’œuvre. Tu es déjà pour moi une collègue.

	— Il en sera toujours ainsi, Roger. Quand nous serons ensemble sur une affaire, je serai toujours disponible jour et nuit.

	— J’en suis convaincu, Sophie.

	Vers la fin du repas, mis en verve par le Côte Rotie généreusement servi par le patron, Roger se laisse aller à complimenter Sophie.

	— Tu es une femme combative, dotée d’une forte intuition et très séduisante, ce qui ne gâche rien…

	— Où veux-tu en venir ? Je pensais avoir été claire. Tu n’es pas mon genre d’homme si tu veux tout savoir.

	— Je ne cherche pas à te draguer, rassure-toi. Je n’ai pour seul souci que de t’aider professionnellement, par amitié.

	— Explique-toi.

	— Je ne te vois pas te cantonner à des missions de soutien psychologique aux victimes. Tu n’es pas faite pour le métier de nounou, tu aurais l’impression de rabâcher ce que tu fais actuellement.

	— Alors que me conseilles-tu, vide ton sac.

	— Le domaine dans lequel un psychocriminologue est le plus utile est le profilage, une technique récente permettant de multiplier les possibilités d’arrestation de criminels dans les affaires les plus complexes : prises d’otages, cambriolages, viols, enlèvements, terrorisme…

	— Figure-toi que c’est précisément mon souhait.
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